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ASSISTANCE  CORPORELLE 


DUE  AUX  FABENTS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

UN    ENFANT     DOIT     ASSISTER     SON    PÈRE 
ET    SA    MàRE. 

1.  De  tous  les  devoirs  que  nous 
avons  à  remplir  envers  nos  bons 
parents,  il  n'en  est  peut-être  pas 
de  plus  important  que  celui  de  les 
assister  dans  leurs  besoins.  Et 
n'est-ce  pas  par  les  soins  assidus, 
les  veilles,  les  travaux,  la  généro- 
sité qu'exigent  d'un  fils  les  infir- 
mités, la  caducité,  l'indigente  vieil- 
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lesse  d'un  père,  d'une  mère,  que 
se  manifestent  le  respect,  la  piété, 
Famour  vrai,  pur,  sincère  et  désin- 
téressé ? 

Les  pharisiens  hypocrites  ne 
rougissaient  pas  d'enseigner  qu'un 
fils  dont  le  père  et  la  mère  se  trou- 
vaient dans  le  besoin,  faisait  une 
œuvre  agréable  au  Seigneur  en 
offrant  au  temple  l'argent  avec 
lequel  on  aurait  pu  les  soulager, 
et  qu'il  satisfaisait  au  précepte 
d'honorer  son  père  et  sa  mère  en 
leur  disant  qu'il  faisait  cette 
offrande  à  leur  intention.  S'étant 
donc  un  jour  approchés  du  Sau- 
veur :  "  Pourquoi,  dirent-ils,  vos 
disciples    ont-ils  la  témérité    de 
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AUX  PARENTS.  7 

violer  la  tradition  des  anciens  ?  ils 
ne  daignent  pas  laver  leurs  mains 
lorsqu'ils  prennent  leurs  repas. — 
Et  vous-mêmes,  leur  répondit  alors 
le  Sauveur,  pourquoi  violez- vous 
le  commandement  de  Lieu,  pour 
suivre  votre  tradition  ?  Dieu  ne 
dit-il  pas  formellement  :  Honorez 
votre  pore  et  votre  mère  ;  et  en- 
core :  Que  celui  qui  aura  outragé 
de  paroles  son  père  ou  sa  mère  soit 
puni  de  mort  ?  Mais  vous  autres, 
vous  dites  :  Quand  on  a  dit  à  son 
père  ou  à  sa  mère  :  Tout  ce  que 
j'oflfre  à  Dieu  de  mon  bien  tournera 
à  votre  profit,  on  n'est  plus  tenu 
d'assister  ses  parents.  Ainsi  donc 
vous   anéantissez    le    commande- 
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ment  de  Dieu  à  l'ayantage  de 
votre  tradition.  Hypocrites,  c'est 
bien  de  vous  qu'Isaïe  disait  dans 
un  esprit  prophétique  :  Cer  peuple 
m'honore  des  lèvres  ;  mais  son 
cœur  est  loin  de  moi." 

C'est  ainsi  que  le  Seigneur  ré- 
prouve avec  indignation  l'offrande 
qu'on  lui  ferait  au  préjudice  de 
son  père  ou  de  sa  mère.  Oui, 
certes  !  si  nous  leur  refusons  nos 
secours,  fissions^nous  un  grand 
nombre  d'autres  bonnes  œuvres, 
nôtre  religion  est  vaine,  elle  n'ho- 
nore pas  Dieu,  elle  l'outrage. 

2.  Comment  !  tout  homme,  pour 
peu  qu'il  ait  conservé  dans  son 
cœur  quelque  sentiment  d'huma- 
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nité,  ne  peut  voir,  sans  en  être 
touché,  son  semblable  dans  la  dé- 
tresse et  dans  la  peine  ;  son  cœur 
s'attendrit  au  spectacle  de  ses 
maux,  il  s'empresse  de  les  sou- 
lager ;  et  un  fils,  en  présence  de 
ceux  dont  il  est  redevable  de  son 
être,  de  ceux  qui  lui  ont  donné  le 
jour,  serait  insensible  à  leur  misère, 
à  leurs  infirmités,  à  leur  doulou- 
reuse vieillesse  !  Il  serait  sourd 
aux  sollicitations  d'un  pauvi:e  père, 
d'une  misérable  mère,  qui  l'ont 
nourri,  élevé,  secouru  dans  la  fai- 
blesse de  son  enfance  !  Il  abreuve- 
rait d'amertume  ceux  qui  ont  tant 
de  fois  souri  à  ses  joies,  pleuré  à 
ses  souffrances,compati  à  ses  peines 
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et  à -ses  douleurs  ;  qui  ont  ressenti 
tous  ses  maux  aussi  vivement  que 
lui-même  ;  il  refuserait  un  mor- 
ceau de  pain  à  ceux  qui  ont  veillé 
pour  lui,  supporté  de  pénibles  tra^ 
vaux,  la  faim,  la  soif,  et  qui  peut- 
être  ne  sont  dans  un  état  si  mal- 
heureux que  pour  avoir  sacrifié 
pour  lui  leurs  forces,  leur  santé, 
leur  fortune  !  Ce  serait  là  une 
cruauté  atroce,  une  ingratitude 
monstrueuse,  une  sorte  de  parri- 
cide d'autant  plus  horrible  qu'il 
serait  réfléchi. 

3.  Mais  peut-être  la  misère  de 
ces  parents  est  bien  méritée  ;  peut- 
être  leur  indigence,  leurs  infir- 
mités sont-elles  la  suite  d'une  vie 
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peu  réglée,  d'une  mauvaise  con- 
duite ?  Eh  !  parce  que  vos  parents 
seraient  coupables,  ô  enfant  ingrat 
qui  les  accusez  ainsi,  devez- 
le  devenir  vous-même  ! 
sée  inhumaine  et  barbarer  .ctotragre 
à  la  fois  la  nature  et  1 
Malheureux  enfants  cd 
fois  avez-vous  dissipé 
Seigneur  !  A-t-il  cessé  pou^ 
un  instant  de  vous  porter  entre 
ses  mains,  de  vous  départir  ses  lar- 
gesses et  ses  bienfaits  !  Hélas  ! 
peut-être  trop  de  tendresse  pour 
TOUS,  trop  de  complaisance  pour 
vos  fantaisies,  vos  caprices,  a  été 
dans  vos  parents  le  principe  de 
cette  dissipation  dont  vous  leur 
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faites  xin  crime.  Cruel  !  vous 
pourrez  donc  laisser  votre  père, 
votre  mère,  revêtus  des  haillons 
de  l'indigence,  et  privés  des  ali- 
ments nécessaires  à  leur  existence  ! 
L'étranger  charitable  les  secourra, 
et  votre  cœur,  dur  comme  le 
marbre,  restera  impassible  !  Vous 
pourrez  voir  sans  être  touché  leur 
front,  où  jadis  se  peignait  la  joie 
en  voyant  se  fortifier  votre  en- 
fance ;  vous  pourrez  le  voir,  dis-je, 
pâle,  triste,  abîmé  dans  la  douleur, 
se  pencher  vers  le  .tombeau,  que 
creusera  votre  impitoyable  dureté  ; 
et  leur  cœur,  qui  soupira  si  affec- 
tueusement pour  vous,  qui  vous 
aima  si  tendrement,  ne  plus  res- 
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sentir  alors,  par  votre  ingratitude, 
que  les  amertumes  de  la  vie  ! 

Une  âme  honnête  n'insultera 
pas  au  malheur  d'un  ennemi,  et  le 
fils  dénaturé  insulte  celui  de  ses 
aniis,  d'un  père,  d'une  mère  !  il  en 
sera  même  l'auteUr  volontaire  !  Il 
les  forcera  ainsi  à  ne  plus  l'aimer 
comme  leur  enfant,  à  le  mécon- 
naître, et  à  le  détester,  le  jour  où 
ils  dirent  avec  tant  de  joie  :  Un 
fils  nous  est  né  ! 

S'il  existait  un  fils  si  dénaturé, 
si  ingrat  et  si  cruel  envers  ses  pa- 
rents, ne  devTfiit-il  pas  craindre 
que  le  Seigneur  laissât  tomber  sur 
lui  tout  te  poids  de  sa  malédiction, 
et  que  dans  sa  justice  il  le  rendît 
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un  objet  d'horreur  à  tout  le  monde, 
après  lui  avoir  enlevé  tons  les 
biens  dont  il  abuse  en  violant  sa 
loi,  et  l'avoir  réduit  à  la  plus 
aflFreuse  indigence  ?  Ne  devrait-il 
pas  craindre  un  châtiment  plus 
épouvantable  encore,  celui  de 
l'éternité? 

4.  Pour  le  bon  '^Js,  oh  !  avec 
quelle  peine,  avec  quel  serrement 
de  cœur  il  voit  l'affiction,  l'indi- 
gence de  ceux  de  qui  il  tient  la 
vie  !  Comme  il  se  donne  du  mou- 
vement !  comme  il  travaille  pour 
les  soulager  !  Comme  il  se  trouve 
heureux  quand  il  peut  rendre  à 
leur  vieillesse  une  partie  des  soins 
qu'il  en  a  reçus  dans  son  enfance  1 
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Il  sait  que,  malgré  tout  ce  qu*il  en 
fera,  il  ne  pourra  jamais  rendre  à 
une  mère  l'équivalent  de  ce  qu'elle 
'  a*  fait  pour  lui  :  les  tourments,  les 
douleurs  qu'elle  a  soufferts  pour 
lui  ;  les  assujettissements  auxquels 
elle  s'est  soumise  ;  les  aliments 
qu'elle  a  proportionnés  à  sa  fai- 
blesse, à  son  âge  ;  enfin  les  sou- 
rires, les  caresses,  les  joies,  les 
transports.  Non,  jamais  un  enfant, 
quoi  qu'il  fasse  pour  ses  parents, 
ne  pourra  parvenir  à  égaler  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  lui. 

La  pauvre  Marie, 

Il  y  a  bien  longtemps  de  cela  : 
c'était   en  l'année  1^94,  par  une 
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matinée  d'automne.  Entièrement 
absorbé  par  de  noires  pensées,  je 
cheminais  à  travers  les  champs 
(dit  le  bon  génie),  sans  but,  sans 
dessein,  ne  m'apercevant  pas  de  la 
fuite  du  temps.  Ainsi  marchant, 
je  parvins  jusqu'à  la  lisière  d'un 
petit  bois  qui,  me  barrant  tout 
à  coup  le  passage,  me  força  de 
prendre  à  droite  et  de  suivre  le 
cours  d'un  ruisseau  grossi  par  les 
pluies  d'octobre.  A  quelques  pas 
de  là,  sur  le  seuil  d'une  modeste 
chaumière,  j'aperçus  une  jeune  fille 
qui  filait  du  chanvre  ;  assis  près 
d'elle,  sur  un  banc  de  pierre,  un 
vieillard  dormait  au  soleil. 

Du  plus  loin  que  mé^vit  la  jeune 
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fileuse,  elle  me  fit  signe  de  la  main 
de  ne  pas  faire  de  bruit.  Je  mar- 
chai donc  avec  précaution,  dans  la 
crainte  de  réveiller  le  vieillard. 
Entré  dans  la  cabane,  je  demandai 
un  peu  de  lait.  "  Hélas  !  mon  bon 
Monsieur,  me  dit  Marie,  je  vou- 
drais bien  pouvoir  vous  donner 
ce  que  vous  désirez  ;  mais  nous 
sommes  bien  pau^nres,  et  je  ne  puis 
vous  offrir  qu'un  morceau  de  pain 
et  de  Teau  de  ce  ruisseau."  Faute 
de  mieux,  j'acceptai. 

Tout  en  mangeant  un  morceau 
de  pain  noir,  je  questionnai  Marie. 
Son  père,  ancien  cultivateur,  après 
avoir  mené  une  vie  laborieuse, 
avait  été,  dans  sa  vieillesse,  atteint 
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par  le  malheur.  De  mauvaices 
récoltes  Tavaient  ruiné,  le  feu 
avait .  pris  à  sa  grange,  il  avait 
perdu  sa  femme  ;  puis  enfin  quand 
Tâge  courbait  son  front,  la  para- 
lysie avait  frappé  ses  membres. 
Dans  cet  état,  sa  fille,  son  unique 
enfant,  était  sa  seule  ressource. 
Privé  de  tout,  il  n'avaijiplus  qu'elle 
au  monde.  Le  pays  était  pauvre, 
et  Marie  pouvait  difficilement 
trouver  de  l'ouvrage.  Elle  labou- 
rait un  petit  coin  de  terre  que  son 
père  possédait  encore  ;  elle  tra- 
vaillait de  son  aiguille  ;  mais,  avec 
tout  cela,  elle  avait  bien  de  la 
peine  à  gagner  seulement  le  pain 
qui  leur  était  nécessaire.  Elle  ne  se 
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décourageait  pas  néanmoins.  Elle 
amusait  son  père  par  ses  récits, 
yeillait  anprès  de  lui  dans  les 
longues  soirées  de  l'hiver,  le  sou- 
tenant elle-même  dans  ses  bras,  et 
souvent  le  portait  devant  sa  mai- 
son ou  dans  le  jardin,  pour  qu'il 
se  réchauffât  aux  rayons  du  soleil. 
"  Mais,  mon  enfant,  lui  deman- 
dai-je,  avec  le  peu  que  vous  ga- 
gùBz,  comment  pouvez-vous  nour- 
rir votre  père  ? — ^Que  voulez-vous, 
je  vais  doucement,  je  ménage. — 
Vous  avez  beau  ménager,  vous 
n'avez  pas  même  de  quoi  avoir  du 
pain  noir. — Aussi  n'ai-je  pas  tou- 
jours de  ce  pain,  et  quand  j'en  ai, 
je  suis  bien  contente. — Et  dans  le 
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cas  contraire,  que  faites-vous  ? — 
Il  en  reste  bien  toujours  un  peu 
pour  mon  père  :  d'ailleurs,  cela 
n-'arrive  pas  souvent. — Comment  ? 
— Quand  je  vois  que  le  pain  dimi- 
nue, je  n'en  mange  plus,  je  le 
garde  pour  lui. — Et  vous  ? — Pour 
moi,  quelques  choux  du  jardin,  un 
peu  de  sel  me  suffisent.  Je  suis 
contente  quand  mon  père  est  con- 
tent... Une  fois  il  s'aperçut  que 
je  n'avais  pas  assez  pour  moi  ;  il 
se  fâcha  et  me  dit  :  "  Ce  n'est  pas 
"  à  moi  d'être  bien  nourri,  à  moi 
"  qui  reste  sur  mon  lit  sans  rien 
"  faire  ;  c'est  à  toi  qui  travailles 
"  et  qui  te  fatigues.  Si  cela  arrive 
"  encore,  je  ne  mangerai  de  rien» 
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"je  t'en  avertis  Marie."  Mais 
bah  !  je  me  cache  mieux  de  lui,  et 
il  ne  s'en  aperçoit  pas. — Comment 
cela? — Comment?...  Quand  il  a 
diné,  je  le  porte  dans  le  jardin, 
puis  je  le  quitte,  et  quelques  ins- 
tants après  je  reviens  près  de  lui  ; 
il  ne  se  doute  de  rien. — ^Vous  pou- 
vez donc  le  porter  ? — Je-  le  puis 
bien  quand  il  est  sur  son  lit  ; 
mais  quand  il  est  à  terre  dans  le 
jardin,  j'ai  bien  de  la  peine. — 
Pauvre  fille  !...  Mais  enfin  ne  vous 
est-il  jamais  arrivé  de  n'avoir  rien 
à  manger  pour  vous  et  pour  votre 
père. — Oh  !  oui,  quelquefois.  Mais 
Dieu  est  bon.  Un  jour  je  n'avais 
plus  rien  ;   je  voulus  emprunter 
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du  grain  dans  deux  maisons,  on 
m'en  refusa.  Cola  me  fit  bien  du 
chagrin,  et  je  me  pris  à  pleurer. 
Mais  le  lendemain  ma  cousine  vint 
me  voir.  "  Tu  pleurais  hier,  me 
"  dit-elle  ;  qu'avais-tu  donc  ?  que 
"  ne  venais-tu  à  la  maison  ?  "  Je 
lui  contai  ma  douleur,  et  alors  elle 
me  donna  du  pain  pour  la  journée, 
et  le  jour  suivant  elle  emprunta 
de  l'argent  pour  m'acheter  du  blé. 
Allez,  mon  bon  Monsieur,  c'est 
bien  dur  quand  il  faut  avoir  re- 
cours ainsi  aux  autres,  surtout 
quand,  ils  n'ont  pas  bon  cœur  et 
qu'ils  vous  repoussent...  Mais 
mon  père  l'a  bien  fait  quand  nous 
étions  petites  ;  la  même  chose  lui 
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arriva  pendant  notre  enfance.  Il 
me  le  contait  encore  il  n'y  a  pas 
six  mois. — S'il  vous  en  souvient, 
Marie,  racontez-moi  ce  fait. — ^Vo- 
lontiers. Un  jour  qu'il  n'y  avait 
plus  de  pain  à  la  maison,  il  alla 
donc  dans  deux  endroits  en  de- 
mander ;  mais  on  lui^  refusa.  Il 
n'osait  plus  aller  ailleurs,  et  il 
revenait  en  pleurant.  Un  homme 
du  voisinage  le  rencontra.  Qu'as- 
"  tu,  Antoine  ?  lui  dit-il.  Pour- 
"  quoi  pleures-tu  en  rôdant  autour 
"  de  ta  maison  ?  "  Mon  père  lui 
dit  :  "  C'est  que  j'ai  là  trois  petites 
"  filles  qui  ne  s'embarrassent  pas 
"  si  j'ai  du  pain  ou  non,  et  qui 
**  7ont  m'en  demander. — ^Tu  n'as 
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**  donc  pas  de  pain  ? — Non,  depuis 
"  hier. — ^Viens-t'en  chez  nous,"  dit 
alors  ce  brave  homme  ;  et  il  lui 
donna  du  LÀé  pour  tout  Tété.  Oh  ! 
oui,  la  bonté  de  Dieu  est  grande  !  " 

Ainsi  parla  Marie,  excellente 
fille,  pour  qui  il  n'y  avait  qu'une 
seule  occupation  dans  sa  vie  :  son 
père  !  un  seul  plaisir  :  encore  son 
père! 

Le  temps  avait  passé  bien  Tapi- 
dement  ;  il  était  deux  heures  ;  on 
entendit  sonner  les  vêpres.  Marie, 
par  la  fenêtre,  regarda  passer  ceux 
qui  s'y  rendaient.  "  Ils  sont  bien- 
heureux, dit-elle  ;  mais  je  ne  puis 
quitter  si  longtemps  mon  père." 
Et  s'agenouillant  près  de  lui,  elle 
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se  mit  à  prier  seule  et  tout  bas.  Je 
profitai  de  cet  instant  pour  sortir 
sans  être  vu,  laissant  sur  la  table 
de  sapin  quelques  pièces  de  mon- 
naie blanche,  et  me  promettant 
bien  de  revenir  de  temps  en  temps 
causer  avec  cette  intéressante  et 
pieuse  fille.  Mais  vint  l'hiver  avec 
son  costume  de  givre  et  de  neige  ; 
rhiver  de  1^94,  qui  fut  si  dur  aux 
pauvres  gens.  Retenu  dans  ma 
chambre  par  le  froid  et  la  maladie, 
je  pensai  bien  des  fois  à  la  pauvre 
Marie  et  à  son  père.  Enfin  le 
printemps  est  de  retour,  Taubépine 
est  en  fleur,  et  l'herbe  commence  à 
verdir  dans  les  champs  ;  ma  pre- 
mière visite  sera  pour  Marie   et 
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son  père.  Déjà  "je  touche  à  la 
lisière  du  petit  bois,  et  je  tourne  à 
droite  en  suivant  le  cours  du  ruis- 
seau. Voici,  là-bas,  voici  la  chau- 
mière de  Marie  et  le  banc  de  pierre 
où  le  vieillard  repose,  tandis  que 
la  jeune  fille  travaille  à  filer  du 
chanvre...  Mais  d'où  vient  qu'il 
est  vide,  le  banc  de  pierre  ?  Le 
soleil  cependant  est  chaud  au  mois 
d'avril.  Saisi  d'un  vague  effroi, 
je  hâte  le  pas,  et,  sur  le  jwint 
d'entrer  dans  la  chaumière,  une 
femme  en  sort,  une  femme  d'un 
certain  âge.  "  Ce  n'est  pas  Marie  !  " 
A  ces  mots  -^ui  m'échappent,  la 
femme  me  dit  :  "  Vous  l'avez  donc 
connue  ?  C'était  une  parente  éloi- 
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gnée. .  Il  y  a  trois  mois,  au  fort  de 
rhiver,  on  Ta  trouvée  morte  auprès 
du  corps  glacé  de  son  père.  Voyez 
là-bas  sa  tombe!"  Et,  sans  plus 
s'occuper  de  moi,  la  femme  prit 
une  bêche  et  partit  pour  les 
champs.  J'allai  pleurer  un  instant 
sur  la  fosse  où  repose  Marie,  vic- 
time de  son  amour  filial  ;  ensuite 
je  pris  deux  branches  d'aubépine 
dont  je  fis  une  croix  à  laquelle 
j'attachai  une  carte  avec  ces  mots  : 
^^' Pauvre  Marie  !  daigne  le  Seigneur 
récompenser  ta  charité  !  " 


CHAPITRE  IL 

UN  ENFANT  DOIT    ASSISTER  SON  PÈRE  ET 
SA    MÈRE    DANS  LEURS   BESOINS  ' 
TEMPORELS. 

Vous  devez  donc  comprendre, 
mes  chers  enfants,  quel  avantage 
résulterait  pour  vous  si  vous 
suiviez  avec  zèle  de  semblables 
exemples. 

J'ose  croire  que  vous  êtes  vous- 
mêmes  des  modèles  à  suivre  ;  que 
vous  vous  conduisez  ainsi  généra- 
lement, et  surtout  lorsque  vos  pa- 
rents sont  malades,  et  que  vous 
leur   rendez    avec    empressement 
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tous  les  petits  services  qui  dé- 
pendent de  vous.  Malgré  les  ins- 
tructions données  si  souvent  par 
voQ  pasteurs,  combien  se  rendent 
coupables  !  Cependant  ces  obliga- 
tions sont  graves.  Et  ces  obliga- 
tions ne  sont  pas  pour  un  jour,  ni 
pour  un  mois,  ni  pour  une  année, 
mais  pour  •  toute  la  vie,  aussi 
longue  qu'il  soit  permis  de  la  sup- 
poser. Il  ne  suffit  pas  de  dire 
qu'on  aime  ses  parents  ;  il  faut 
encore  leur  en  donner  des  preuves 
non  équivoques,  des  preuves  véri- 
tables, en  les  secourant.  Mais  quels 
sont  ces  besoins  ?  A  cela  je  vous 
répondrai  qu'ils  sont  de  diverses 
natures,  et  qu'ils  varient  selon  le 
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tempe^  les  circonstances  et  les  posi- 
tions de  fortune  ;  mais,  quels  que 
soient  ces  besoins,  il  faut  y  pour- 
voir avec  amour,  avec  dévouement, 
avec  sincérité  ;  autrement  on 
prouve  que  Ton  n'est  même  pas 
un  homme.  Si  votre  père,  si  votre 
mère,  sont  malades,  vous  devez  les 
soigner  :  quelque  chose  que  vous 
fassiez  pour  eux,  dans  ces  instants 
de  douleur  et  de  souffrance,  vous 
ne  leur  rendrez  jamais  ce  que  vous 
leur  avez  coûté  de  peines,  d'in- 
quiétudes, de  fatigues  et  de  pri- 
vations. S'ils  sont  pauvres,  vous 
devez  les  assister  autant  qu'il  est 
en  vous. .  Un  enfant  qui  peut  sou- 
lager son  père  et  sa  mère,  qui  peut 
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essuyer  leurs  larmes  que  la  faim 
fait  couler,  est  un  enfant  dénaturé 
s'il  les  laisse  languir  dans  la  misère. 
De  toutes  parts  on  n'en  parle 
qu'avec  mépris,  et,  lorsqu'on  le 
rencontre  sur  son  passage,  on  dé- 
tourne, pour  ne  pas  le  voir,  la  tête 
avec  une  espèce  d'horreur.  —  Si 
vous  ne  voulez  pas,  mes  amis,  si 
vous  ne  voulez  pas  être  un  jour 
traités  de  la  sorte  lorsque  vous 
aurez  fait  votre  entrée  dans  le 
monde,  accoutumez- vous  de  bonne 
heure,  accoutumez-vous  dès  ce 
moment  même  à  assister  vos  pa- 
rents dans  tous  leurs  besoins,  dans 
toutes  leurs  nécessités,  selon  votre 
âge  et  dans  la  mesure  de  vos  forces. 
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Faire  une  commission,  c'est  sou- 
lager votre  père  ou  votre  mère, 
c'est  empêcher  qu'ils    ne  se    fa- 

r 

tiguent,  c'est  ménager  le  temps 
qu'ils  consacrent  au  travail.  Être 
près  d'eux,  et  leur  rendre  une  foule 
de  petits  services  s'ils  éprouvent  • 
de  la  souffrance,  c'est  adoucir  cette 
souffrance^  c'est  contribuer  à  leur 
guérison,  c'est  leur  prouver  .que 
vous  êtes  un  digne  enfant,  c'est 
attirer  sur  vous  les  bénédictions 
du  Ciel. 

L'assistance  des  enfants  pour 
leurs  parents  est  un  devoir  ri- 
goureux, un  devoir  d'une  bien 
grande  importance,  puisque,  dans 
les  familles  où  les  bons  principes 
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sont  en  honneur,  dans  les  écoles, 
et  surtout  du  haut  de  la  chaire 
évangélique,  on  en  fait  continuel- 
lement de  pressantes  recomman- 
dations. 

Qui  pourrait  douter  qu'il  y  a 
des  enfants  d'une  grande  dureté 
de  cœur  et  d'une  insensibilité  dont 
il  nous  serait  impossible  de  nous 
faire  une  idée,  si  les  conversations 
journalières  ne  se  chargaient  mal- 
heureusenient  que  trop  de  nous  en 
instruire  ?  Quand  ces  enfants  dé- 
naturés voient  que  les  années,  en 
s'accumulant  sur  la  tête  de  leurs 
parents,  les  rendent  peu  à  peu  in- 
capables de  toute  espèce  de  travail, 
quand  ils  voient  principalement 
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qu'ils  sont  arrivés  à  la  vieillesse, 
qu'ils  en  ont  les  infirmités,  les  dé- 
faillances, l'humeur  difficile,  dans 
leur  ingratitude  ils  les  abandonnent 
à  eux-mêmes,  les  laissent  dans  un 
coin  de  l'habitation  commune,  et 
souvent  dans  un  réduit  solitaire, 
sans  consolation,  sans  la  moindre 
prévenance,  et  en  ne  leur  donnant 
bien  juste  que  ce  qui  peut  les  em- 
pêcher de  mourir  de  faim,  et  en- 
core qu'à  regret  !... 

Que  résulte-t-il  de  là,  et  combien 
de  fois  n'a-t-on  pas  les  oreilles 
frappées  des  funestes  conséquences 
d'une  conduite  aussi  cruelle  ?  c'est 
que  la  vie  de  ces  malheureux  vieil- 
lards achève  de  s'écouler  dans  la 


AUX  PARENTS. 


86 


tristesse,  dans  les  angoisses,  dans 
les  privations,  et  au  milieu  des 
plus  cuisantes  douleurs  ;  car  sou- 
vent ces  angoisses,  ces  privations 
et  le  nombre  des  années  n'ont  pas 
tellement  affaibli  leur  intelligence, 
qu'ils  ne  ressentent  encore  toute 
l'amertume  de  leur  sort.  Ils  se 
plaignent  au  Ciel  de  leur  avoir 
donné  des  enfants  aussi  peu  dignes 
de  ce  nom  !  Ils  se  reprochent  en 
quelque  sorte  l'amour  qu'ils  leur 
ont  porté,  les  soins  dont  ils  les  ont 
entourés  ;  leur  caractère  s'aigrit  de 
plus  en  plus,  et  souvent  leur  der- 
nière parole  est  une  malédiction 
contre  ceux  qui  les  laissent  languir 
dans  la  misère.  Quel  malheur  !  quel 
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épouvantable  malheur,  puisque  la 
malédiction  paternelle  est  suivie 
de  celle  de  Dieu  ! 

Malheureux  parents  !  enfants 
plus  malheureux  encore,  puisqu'ils 
sont  coupables,  puisque  les  remords 
les  plus  cuisants  les  déchireront 
tôt  ou  tard  !  Tant  de  peines  et  de 
hontes,  tant  de  si  épouvantables 
maux  auraient  cependant  pu  être 
évités,  la  vengeance  du  Ciel  aurait 
pu  être  conjurée.  Pour  cela  il  suf- 
fisait à  ces  enfants  d'avoir  un  cœur, 
d'en  entendre  la  voix,  d'en  suivre 
les  impulsions  ;  ce  cœur  disait  : 
C'est  ton  père,  c'est  ta  mère  qui 
souffrent  et  qui  gémissent  ;  ce 
cœur  leur  disait  ce  qu'ils  avaient 
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à  faire,  leur  traçait  la  ligne  de  leurs 
devoirs  ;  en  accomplissant  ces  de- 
voirs, ils  auraient  consolé,  au  lieu 
de  les  assombrir,  les  derniers  jours 
que  passaient  dans  ce  monde  deux 
vieillards  qui  n'avaient  peut-être 
qu'à  se  reprocher  d'avoir  été  trop 
bons,  d'avoir  porté  jusqu'à  l'excès 
la  douceur  et  l'indulgence.  En  ac- 
compiissant  ces  devoirs,  en  un  mot, 
au  lieu  de  l'indignation  publique, 
ils  se  seraient  attiré  l'estime  et  la 
bienveillance  de  tous  les  honnêtes 
gens  ;  axi  lieu  des  imprécations 
des  auteurs  de  leurs  jours,  les 
derniers  témoignages  de  leur  ten- 
dresse et  la  naïve  expression  de 
leur  gratitude  ;  au  lieu  des  colères 
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et  des  foudres  de  Dieu,  son  amour 
et  ses  faveurs  les  plus  insignes. 

Eeconnaissons  pour  l'honneur 
de  l'humanité  que  des  exemples 
d'iubensibilité,  d'abandon  et  d'in- 
gratitude, semblables  à  ceux  dont 
nous  venons  -  de  nous  entretenir, 
sont  rares.  Ce  n'est  qu'au  petit 
nombre,  qu'au  très  petit  nombre, 
que  s'adressent  ces  paroles  ter- 
ribles de  l'Écriture  :  Combien  est 
infâme  celui  qui  abandonne  son  père 
et  sa  mère,  et  combien  est  maudit  de 
Dieu  celui  qui  aigrit  Vesprit  de  sa 
mère  en  refusant  de  prendre  soin  d^elle  ! 
Il  est  une  multitude  d'enfants  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  qui, 
sachant  ce  qu'ils  doivent  à  leur 
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père  et  à  leur  mère,  en  attention, 
en  aide,  en  petits  secours  propor- 
tionnés à  leur  âge,  le  leur  rendent 
d'une  manière  qui  réjouit  la  terre 
et  le  Ciel. 

J'ai  entendu  raconter  une  his- 
toire qui  confirme  ce  que  je  dis. 
Une  brave  femme  de  la  campagne, 
mère  de  trois  enfants,  avait  eu  le 
malheur  de  perdre  son  mari,  homme 
d'un  grand  courage  et  d'une  grande 
piété,  mais  peu  favorisé  par  la  for- 
tune. Restée  veuve  et  sans  res- 
sources, elle  eut  de  plus  le  malheur 
d'être  atteinte  d'une  maladie  do 
langueur  qui  l'aurait  bien  plus  tôt 
conduite  au  tombeau,  sans  les  soins 
admirables  de    ses    enfants.    Ces 
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trois  anges,  quoique  jeunes  encore, 
étant  obligés  d'aller  en  journée 
pour  gagner  leur  vie  et  celle  de 
leur  mère  malade,  convinrent  entre 
eux  que  deux  4séulement  iraient 
travailler  alternativement,  tandis 
que  l'autre  resterait  auprès  de  la 
malade  pour  la  soigner,  mais  que, 
pour  ne  rien  perdre  de  leur  mo- 
dique salaire,  les  deux  travailleurs 
demanderaient  au  fermier  qui  les 
employait  deux  faveurs  :  la  pre- 
mière, de  commencer  assez  tôt  et 
de  finir  assez  tard  pour  que  les 
deux  journées  en  fissent  trois  ;  et 
la  seconde  d'être  payés  chaque  soir, 
pour  pouvoir  immédiatement  pro- 
curer à  leur  pauvre  mère  ce  que 
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son  état  réclamait  le  pins  impé- 
riensement.  Celni  qni  avait  été  de 
garde  nn  jonr  remplaçait  le  len- 
demain nn  des  travaillenrs  ;  et 
ainsi  successivement  les  uns  après 
les  autres  étaient  livrés  à  un  tra- 
vail opiniâtre,  oa  à  la  pratique 
d'une  héroïque  charité  auprès  de 
leur  mère.  Il  était  beau  de  voir 
chacun  de  ces  enfants  vertueux 
auprès  de  leur  tendre  mère,  la 
soignant,  l'aidant  à  s'habiller,  la 
portant,  pour  ainsi  dire,  sur  ses 
bras,  soit  auprès  du  feu,  soit  aux 
rayons  du  soleil,  et  chaque  jour 
avec  de  nouveaux  témoignages 
d'aflFection  et  de  dévouement.  I^es 
travailleurs,  à  leur  retour,  s'em- 
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pressaient  auprès  du  lit  de  la  mère, 
venaient  l'embrasser,  essuyer  des 
larmes  d'attendrissement  que  leur 
conduite  répandait  sur  ses  joues 
amaigries,  lui  demandant  des  nou- 
velles de  sa  santé.  Volontiers  ils 
auraient  tous  passé  la  nuit  auprès 
d'elle,  si  les  fatigues  du  lendemain 
ne  les  avaient  pas  forcés  d'aller 
prendre  un  peu  de  repos.  C'est 
ainsi  que  pendant  trois  ans  ces  ad- 
mirables enfants  firent  l'édification 
de  la  paroisse  et  la  joie  du  pasteur 
qui  la  desservait.  A  cette  époque, 
un  surcroît  de  malaise  vint  me- 
nacer les  jours  de  cette  heureuse 
mère.  Aussi  pleins  de  sollicitude 
pour  les  besoins  spirituels  de  leur 
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tendre  mère  que  pour  les  soins 
corporels,  les  pieux  enfants  ne 
manquèrent  pas  de  lui  faire  admi- 
nistrer, en  pleine  connaissance,  le& 
sacrements  des  mourants  ;  et  peu 
après  ils  l'accompagnaient  à  sa 
dernière  demeure,  et  la  pleuraient 
avec  autant  de  douleur  que  si  sa 
conservation  leur  avait  été  indis- 
pensable. 

Que  cet  exemple  est  édifiant  et 
qu'il  condamné  bien  hautement  la 
conduite  presque  opposée  d'un 
grand  liombre  d'enfants  ! 


La  famine. 

Lorsque,  dans  les  temps  de  révo- 
lution et  de  terreur,  la  famine  dé- 
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fiolait  la  France,  on  était  bien  con- 
tent de  pouvoir  trouver  chez  les 
boulangers  de  Paris  quelque  mor- 
ceau de  mauvais  pain  que  Ton 
payait  au  poids  de  Tor.  Dans  ces 
temps  d'horreurs  et  de  désastreuse 
mémoire,  on  vit,  dans  la  rue  Saint- 
Paul,  près  de  l'arsenal,  une  petite 
fille  de  huit  ans  qui  mérite  d'être 
citée  pour  sa  piété  filiale. 

Lorsque  sa  mère  lui  donnait  sa 
faible  portion  de  pain,  elle  feignait 
d'y  toucher  un  peu,  et  vite  elle 
<X)urait  la  serrer  dans  le  bufiet/ 
Etonnée  de  cette  abstinence  dans 
un  temps  où,  faute  de  pain,  on 
était  obligé  de  manger  de  mau- 
vaises pommes  de  terre  germées 
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et  d'autres  aliments  encore  plus 
nuisibles,  qui  faisaient  périr  les 
enfants  par  milliers,  la  mère  de  la 
petite  lui  dit  un  jour  :  "  Mais, 
mon  enfant,  pourquoi  donc  ne 
mangez  -  vous  pas  ?  Est  -  ce  que 
vous  n'avez  pas  appétit  ? — Tout 
au  contraire,  j'ai  grandement  faim, 
dit  l'enfant  ;  mais  je  veux  laisser 
mon  pain  pour  papa,  qui  travaille 
si  fort  et  qui  se  meurt  de  besoin.'* 
Quelque  chose  qu'on  eût  pu  dire  à 
cette  charmante  enfant,  quoiqu'on 
la  menaçât  même  de  la  punir  si 
elle  ne  mangeait  pas  son  pain,  elle 
se  contentait  d'un  peu  dfe  soupe,  et 
gardait  le  reste  pour  son  père,  lors- 
qu'il revenait  le  soir  de  son  travaiL 
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Ce  beau  trait  de  piété  filiale  se 
répandit  bientôt  dans  tout  le  quar- 
tier ;  il  fut  ensuite  inséré  dans  les 
journaux,  et  donna  lieu  à  un  autre 
acte  de  vertu.  Le  fils  d'un  riche 
bourgeois  de  la  rue  Saint-Honoré, 
apprenant  ce  beau  fait,  vint  peu 
de  jours  après  avec  trois  pains 
blancs,  une  fort  jolie  robe  pour  la 
petite,  et  six  cents  francs,  qui 
firent  le  plus  grand  bien  à  l'hon- 
nête famille,  tout  étonnée  de  ces 
dons  inattendus. 

Souvenir  de  ses  parents. 

Qui  pourrait  lire  sans  attendris- 
sement la  sensibilité  touchante  du 
jeune  Belcomte  ?    Placé  à  l'école 
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royale  militaire,  il  se  contentait, 
pendant  plusieurs  jours,  de  man- 
ger de  la  soupe  et  du  pain  sec 
avec  de  Teau.  Le  gouyerneur, 
instruit  de  cette  singularité,  Ten 
reprit,  l'attribuant  à  quelque  excès 
de  dévotion.  Le  jeune  enfant  con- 
tinuait toujours  sans  dévoiler  son 
secret.  Enfin  le  gouverneur,  fati" 
gué  de  cette  persévérance,  le  fit 
venir,  et,  après  Jui  av(rir  douce- 
ment représenté  combien  il  était 
nécessaire  d'éviter  toute  singula- 
rité et  de  se  conformer  à  l'usage 
de  Técole,  voyant  que  l'enfant  ne 
s'expliquait  point  sur  les  motifs 
de  sa  conduite,  il  fut  contraint  de 
le  menacer,  s'il  ne  se  réformait,  de 
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le  rendre  à  sa  famille.  "  Hélas  ! 
Monsieur,  dit  alors  Tenfant,  vous 
voulez  savoir  la  raison  que  j'ai 
d'agir  comme  je  le  fais,  la  voici  : 
dans  la  maison  de  mon  père,  je 
mangeais  du  pain  noir  et  en  petite 
quantité  ;  nous  n'avions  souvent 
que  de  Teau  à  y  ajouter.  Ici  je 
mange  de  bonne  soupe,  le  pain  y 
est  bon,  blanc  et  à  discrétion. .  Je 
trouve  que  je  fais  grand'chère,  et 
je  ne  puis  me  déterminer  à  man- 
ger davantage,  par  l'impression 
que  me  fait  le  souvenir  de  l'état 
de  mon  père  et  de  ma  mère."  Le 
gouverneur  ne  pouvait  retenir  ses 
larmes  en  voyant  la  sensibilité  et 
la  fermeté  de  cet  enfant.     "  Mais, 
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mon  enfant,  lui  dit-il,  si  monsieur 
votre  père  a  servi,  n'a-t-il  point  de 
pension  ? — Non,  répondit  l'enfant, 
pendant  un  an  il  en  a  sollicité 
une;  le  défaut  d'argent  Ta  con- 
traint d'en  abandonner  la  pour- 
suite ;  et,  pour  ne  point  faire  de 
dette  à  Versailles,  il  a  mieux  aimé 
languir.—  Eh  bien  !  dit  le  gouver- 
neur, si  le  fait  est  aussi  prouvé 
qu'il  paraît  vrai  dans  votre  bouche, 
je  promets  de  lui  obtenir  cinq 
cents  livres  de  pension.  Puisque 
vos  parents  sont  si  peu  à  leur  aise, 
vraisemblablement  ils  ne  vous  ont 
pas  beaucoup  garni  le  gousset  : 
recevez,  pour  vos  menus  plaisirs, 

les  trois  louis  que  je  vous  présente^ 
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de  la  part  du  roi  ;  et,  quant  à 
monsieur  votre  père,  je  lui  en- 
verrai d'avance  les  six  premiers 
mois  de  la  pension  que  je  suis 
assuré  de  lui  obtenir. — Monsieur, 
reprit  Tenfant,  comment  pourrez- 
vous  lui  envoyer  cet  argent  ? — Ne 
vous  inquiétez  pas,  nous  en  trou- 
verons les  moyens.  —  Ah  !  Mon- 
sieur, répliqua  Tenfant,  puisque 
vous  avez  cette  facilité,  remettez- 
lui  aussi  les  trois  louis  que  vous 
venez  de  me  donner  ;  ici  j*ai  tout 
en  abondance,  ils  me  deviendraient 
inutiles,  et  ils  feraient  grand  bien 
à  mon  père  pour  ses  autres  en* 
fants." 
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Une  veuve  et  ses  trois  enfants. 


L'histoire  du  Japon  nous  a  aussi 
conservé  un  beau  trait  du  soin 
qu'on  doit  avoir  pour  ses  parents 
lorsqu'ils  sont  dans  le  besoin. 
Quoique  l'héroïsme  y  soit  porté 
trop  loin  et  qu'on  ne  doive  pas 
imiter  en  tout  cet  exemple,  il  ser- 
vira toujours  à  conf^  ridre  ceux  qui 
n'en  font  pas  assez.  Ce  sont  des 
idolâtres  qui  vont  leur  donner  des 
leçons.  Une  femme  était  restée 
veuve  avec  trois  garçons,  et  ne 
subsistait  que  de  leur  travail,  qui 
suffisait  à  peine  pour  elle  et  pour 
eux.  Le  spectacle  d'une  mère 
qu'ils  chérissaient,  en  proie  aux 
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besoins,  leur  fit  concevoir  la  plus 
étrange  résolution.  On  avait  pu- 
blié, depuis  peu,  que  quiconque 
livrerait  à  la  justice  Tauteur  d'un 
certain  vol  toucherait  une  somme 
considérable.  Les  trois  frères  con- 
viennent entre  eux  qu'un  des  trois 
passera  pour  ce  voleur,  et  que  les 
deux  autres  le' mèneront  au  juge. 
Ils  tirent  au  sort,  qui  tombe  sur 
le  plus  jeune.  Il  se  laisse  lier  et 
conduire  comme  un  criminel.  Le 
magistrat  l'interroge.  Il  répond 
que  c'est  lui  qui  a  fait  le  vol.     On 

■ 

l'envoie  en  prison,  et  ceux  qui 
l'ont  livré  touchent  la  somme  pro- 
mise. Leur  cœur  s'attendrit  alors 
sur  le  danger  de  leur  frère.     Ils 


AUX  PARENTS. 


53 


trouvent  moyen  d'entrer  dans  la 
prison,  et,  croyant  n'être  vus  de 
personne,  ils  l'embrassent  tendre- 
ment et  l'arrosent  de  leurs  larmes. 
Le  magistrat,  qui  les  avait  aperçus, 
surpris  d'uti  spectacle  si  nouveau, 
donne  commission  à  un  (J^  ses 
gens  de  suivre  les  deux  délateurs  ; 
il  lui  enjoint  expressément  de  ne 
les  point  perdre  de  vue  qu'il  n'ait 
découvert  de  quoi  éclaircir  un  fait 
si  singulier.  Le  serviteur  s'ac- 
quitte parfaitement  de  sa  com- 
mission, et  rapporte  qu'ayant  vu 
entrer  les  deux  jeunes  gens  dans 
une  maison,  il  s'en  était  approché 
et  les  avait  entendus  raconter  à 
leur  mère  ce  qu'ils  venaient  d'exé- 
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enter  pour  elle.  La  pauvre  femme, 
à  ce  récit,  avait  jeté  des  cris 
lamentables,  et  avait  ordonné  à 
ses  enfants  de  reporter  l'argent 
qu'on  leur  avait  donné,  disant 
(Qu'elle  aimait  mieux  mourir  de 
faim  que  de  conserver  la  vie  au 
prix  de  son  cher  fils.  Le  magis- 
trat, pouvant  à  peine  croire  ce 
qu'on  lui  raconte,  fait  venir  aus- 
sitôt son  prisonnier,  l'interroge  de 
nouveau  sur  son  prétendu  vol,  le 
menace  même  du  plus  cruel  sup- 
plice ;  mais  le  jeune  homme  per- 
siste à  se  déclarer  coupable.  '^  Ah  ! 
c'en  est  trop,  lui  dit  le  magistrat 
en  se  jetant  à  son  cou  ;  enfant  ver- 
tueux, votre  conduite  m'étonne." 
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Il  va  aussitôt  faire  son  rapport  à 
remperenr,  qui,  charmé  d'une  ac- 
tion si  héroïque,  voulut  voir  les 
trois  frères,  les  combla  de  caresses, 
donna  au  plus  jeune  une  pension 
considérable,  et  une  moindre  à 
chacun  des  deux  autres. 


Paul  et  André, 

Paul  et  André,  fils  d'une  pauvre 
veuve  habitant  la  basse  Bretagne, 
ne  pouvant  plus  suffire  aux  besoin» 
de  la  famille,  prirent  la  résolution 
de  se  rendre  à^Pari  j  pour  y  servir 
les  maçons,  disaient-ils,  et  pouvoir 
envoyer  quelques  secours  à  leur 
tendre  mère  et  à  leur  sœur,  qu'ils 
laissaient  avec   elle.     Les  prépa- 
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ratifs  du  voyage    furent  bientôt 
faits,  et  surtout  les  malles  bientôt 
garnies  ;  car  tout  le  bagage  était 
enfermé    dans    un    mouchoir   de 
poche,  lui-même  fort  usé.  Arrivés 
à  Paris,  ils  sont  assez  heureux  pour 
trouver  immédiatement  de  l'occu- 
pation, et  encore  plus  de  pouvoir, 
au  bout  de  quinze  jours,  envoyer' 
quelques  francs  à  leur  bonne  mère 
et  à  celle   qu'ils  avaient   laissée 
pour  la  garder.    C'est  ainsi  que  se 
passèrent  près  de  huit  mois.   Mais 
alors    les   travaux    furent    inter- 
rompus,   et    nos    braves   Bretons 
pouvaient  à  peine  se  suffire  à  eux- 
mêmes.    Ce    n'étaient    pas  leurs 
propres    besoins   qui  les  inquié- 
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talent,  c'étaient  ceux  de  leur  mère 
et  de  leur  sœur  !  "  Qu'allons-nous 
faire,  mon  cher  ami  ?  dit  Paul  à 
André  son  frère  ;  notre  mère  et 
notre  sœur  vont  mourir  de  faim  et 
de  froid,  et  cependant  nous  ne  ga- 
gnons rien  !  —  Il  me  vient  une 
pensée,  dit  André  ;  tu  sais  qu'on 
a  besoin  de  soldats,  et  surtout  de 
marins,  allons  nous  engager  :  nous 
aurons  au  moins  chacun  150 
francs,  nous  demanderons  à  aller 
rejoindre  à  Brest,  et,  en  passant, 
nous  verrons  notre  bonne  mère  et 
notre  sœur,  nous  leur  laisserons 
ces  300  francs,  et  nous  partirons  ; 
on  dit  que  les  marins  ont  50  cen- 
times par  jour,  ce  qui  fera  1  franc  ; 
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nous  épargnerons  le  plus  qu'il 
nous  sera  possible,  et  nous  aurons 

la  douce  consolation  de  pouvoir 
entretenir  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher  au  monde."  Ils  partent 
donc,  s'engagent,  vont  embrasser 
leur  mère,  lui  remettent  le  prix  de 
leur  engagement  et  se  disposent 
à  partir.  Mais  le  plus  difficile 
n'était  pas  fait.  La  pauvre  veuve 
ne  pouvait  se  résoudre  à  recevoir 
le  prix  de  l'engagement  de  ses 
deux  fils,  ni  à  les  voir  exposer  leur 
vie  pour  elle.  Ce  ne  fat  qu'après 
avoir  bien  compris  que  ses  fils 
ayant  donné  leur  parole,  il  ne  leur 
était  plus  permis  de  reculer.  Qu'on 
s'imagine,  si  Ton  peut,  quel  spec- 
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tacle  attendrissant  dut  se.  passer 

an  moment  de  la  séparation 

Oh  !  qu'heureux  sont  les  parents 
qui  ont  de  tels  enfants  !  Dieu 
veuille  en  augmenter  le  nombre  î 

Douze  frères  soldats. 

Le  véritable  amour  est  ingé- 
nieux  et  trouve  des  ressources  en 
lui-même  ou  dans  les  autres.  Un 
vieillard  anglais,  presque  cente- 
naire et  tailleur  de  son  métier, 
avait  douze  fils,  tous  soldats,  qui 
n'avaient  que  leur  solde  pour 
vivre.  Ils  obtinrent  un  congé, 
dont  ils  profitèrent  pour  venir  voir 
leur  père.  Ils  le  trouvèrent  sans 
pain.    "  Point  de  pain,  s'écria  Tuu 
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4'etix,  et  avoir  donné  douze  défen- 
seurs à  la  patrie  !  il  faut  que  notre 
bon  père  soit  assisté. — Mais  com- 
ment ?  N'y  a-t-il  pas  un  Lombard 
ici  ?  dit  le  plus  jeune,  après  un 
moment  de  réflexion. — Un  Lom- 
bard, dit  un  autre,  qu'en  attendre  ? 
il  n'est  bon  qu'à  ruiner  totalement 
le  malheureux  qui  y  porte  sa  der- 
nière ressource  :  mais  d'ailleurs  à 
quoi  nous  servirait-il  ?  avons-nous 
quelque  chose  à  y  porter  ?  car  on 
n'y  prête  que  sur  gages  :  nous 
n'avons  rien. — Quoi,  rien  !  reprit 
le  jeune  homme,  notre  père  a  été 
tailleur.  Il  a  exercé  longtemps  ce 
métier,  il  meurt  de  faim  ;  cela 
prouve  sa  probité*    Nous  sommes 
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tous  au  service  depuis  quelques 
années,  personne  ne  peut  nous  re- 
procher la  moindre  chose  contre 
rhonneur  :  mettons  cet  honneur 
en  gage  ;  on  nous  confiera  bien 
cinquante  livres  sur  ce  dépôt." 
Cette  id  je  fut  approuvée  unanime- 
ment :  les  frères  écrivirent  et  si- 
gnèrent ce  billet  :  "  Douze  Anglais, 
fils  d'un  tailleur  réduit  à  la  plus 
grande  pauvreté  à  Tâge  de  près 
de  cent  ans,  servent  tous  douze  le 
roi  et  la  patrie  avec  zèle  :  ils  de- 
mandent à  la  direction  du  Lom- 
bard la  somme  de  cinquante  livres, 
afin  de  soulager  leur  infortuné 
père.  Pour  sûroté  de  cette  somme, 
ils  engagent  leur  honneur,  et  pro- 
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mettent  le  remboursement  dans  le 
terme  d'une  année.'*  Ils  portèrent 
ce  billet  à  la  direction  du  Lom- 
bard. On  leur  donna  les  cinquante 
livres,  et  on  déchira  le  billet  :  on 
promit  de  fournir  aux  besoins  du 
vieillard  pendant  sa  vie.  Ce  trait 
n'a  pas  plutôt  été  rendu  public, 
que  quantité  de  personnes  sont 
venues  chez  le  tailleur  pour  le 
voir,  et  aucune  n'y  est  venue  les 
mains  vides. 

Un  noble  petit  apprenti. 

Un  petit  garçon  de  onze  ans, 
l'aîné  d'une  pauvre  famille  com- 
posée du  père,  de  la  mère  et  de 
trois  autres  enfants,  a  été  placé,  il 
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y  a  quelques  mois,  en  apprentis- 
sage chez  un  bijoutier  ;  il  n'est 
pas  payé,  comme  on  le  pense  bien  ; 
mais  il  dîne  et  couche  chez  son 
patron.  Le  matin  il  reçoit,  selon 
l'usage,  dix  centimes  pour  son  dé- 
jeuner. TJn  soir,  la  mère  voit 
arriver  l'apprenti  tout  joyeux  ;  et 
quel  n'est  pas  son  étonnement 
lorsqu'elle,  l'entend  lui  dire  : 
**  Tiens,  mère,  voilà  trois  francs  ; 
tu  achèteras  du  sucre  pour  ma 
sœur  qui  est  malade,  et  une 
blouse  pour  le  petit  frère. — D'où 
vient  cet  argent  ? — Il  est  bien  à 
moi,  mère  ;  ce  sont  les  deux  sous 
de  mon  déjeuner  qui,  depuis  mon 
entrée  chez  le  patron,  ont  formé 


I  '■■•- 


64 


ASSISTANCE  DUE 


cette  somme."  Ainsi,  le  uoble  en- 
fant avait  eu  le  courage  de  man- 
ger du  pain  sec  à  tous  ses  déjeu- 
ners pendant  trente  jours,  pour  se 
donner  la  joie  d'apporter  ce  petit 
soulagement  à  ses  parents. 


Pierre. 


"*»# 


Le  froid  régnait  sur  toute  la 
nature,  une  neige  abondante  cou- 
vrait la  terre,  et  le  vent  du  nord 
agitait  les  arbres,  qui  semaient  au 
loin  les  débris  de  leur  blanche 
parure  d'hiver.  Nous  touchions 
aux  derniers  jours  de  rann 
1841,  quand  un  soldat,  d'u.  uo. 
provinces  wallonnes  du  royaun^e 
de    Belgique,    s'acheminait   gaie- 
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ment  vers  le  village  qui  Tavait  vu 
naître.  Pierre,  c'était  son  nom, 
servait  depuis  longtemps  ;  car  un 
double  chevron  se  faisait  aperce- 
voir sur  la  manche  de  son  habit 
de  grenadier,  et  une  épaisse  mous- 
tache ornait  ses  joues  brunies  par 
le  soleil.  J'ai  mon  congé,  se 
disait-il,  mon  vieux  père  et  mon 
frère  Nicolas  vont  donc  savoir  le 
motif  de  mon  silence  !  Ce  bon 
père,  soldat  comme  moi,  il  y  a  peu 
de  temps  encore,  recevra  tout  à  la 
fois  mes  embrassements  et  mes 
soins  !  Pierrot,  mon  filleul,  encore 
au  berceau  à  mon  départ,  n'est  pas 
en  âge  d'aider  son  père  :  eh  bien  ! 

ai,  Nicolas  trouvera  en  moi  un 
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garçon  de  ferme  obéissant  et  labo- 
rieux... Dire  que  dans  une  heure 
je  serrerai  dans  mes  bras  mon 
père,  mon  frère,  ma  belle-sœur  et 
mon  neveu  !...  Voyons  où  nous  en 
sommes,  c'est-à-dire  où  nous  en 
étions  en  mars  1810  ;  j'ai  cette 
lettre  gravée  dans  ma  mémoire  ; 
je  n'en  ai  pas  oublié  une  syllabe. 
"  Mon  cher  Pierre,  notre  bon  père, 
dont  la  vue  s'affaiblissait,  a  enfin 
cédé  à  mes  instances,  et  quitté  le 
service  ;  il  loge  à  la  ferme  et 
espère  t'y  embrasser  bientôt..." 

En  ce  moment  Pierre,  qui,  dans 
sa  marche,  longeait  une  muraille, 
sur  le  point  d'en  dépasser  l'angle, 
entend  une  voix  qui  ne  lui  semble 
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pas  inconnue  ;  il  s'arrtêe  et  se 
penche  pour  voir  qui  parle  : 
"  Mon  fils,  place  un  peu  de  paille 
près  de  moi,  Azor  viendra  s'y  cou- 
cher, et,  en  nous  réchauffant,  nous 
nous  rendrons  un  mutuel  service  ; 
mets  sur  moi  la  couverture,  et 
rapproche  les  tisons,  je  crois  qu'il 
fait  plus  froid  encore  que  cette 
nuit,  disait  un  vieillard  aveugle, 
assis  sur  un  tronc  d'arbre  et  le 
visage  couvert  d'une  longue  barbe 
blanche.  Un  enfant  de  l'âge  de 
dix  à  douze  ans,  d'un  air  intéres- 
sant, mais  triste,  lui  répond  :  "  Et 
moi  aussi,  bon  père,  voulez-vous 
que  je  demande  du  bois  dans  le 
voisinage  ? — Oui,  mon  enfant,  ré- 
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partit  le  pauvre  vieillard  ;  quelle 
que  soit  notre  misère,  nous  devons 
tâcher  de  conserver  notre  exis- 
tence ;  la  vie  est  un  poste  que 
Dieu  nous  a  confié,  et  qu'il  ne  faut 
quitter  que  quand  il  vient  le  re- 
prendre lui-même.  Serre-toi  contre 
moi  et  place  tes  petites  mains  dans 
les  miennes,  là,  au-dessous  de  la 
chaufferette...  Ne  pleure  pas,  mon 
enfant,  la  Providence  n'abandonne 
jamais  ceax  qui  se  confient  à  elle." 
Pierre  ne  peut  plus  maîtriser  son 
émotion  ;  tourner  l'angle  de  la 
muraille,  se  débarrasser  de  son 
fusil  et  fouiller  dans  sa  poche  fut 
l'affaire  d'un  instant.  "  Tenez, 
bon  vieillard  ;  tiens,  pauvre  petit, 
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s'écria-t-il  dans  rentraînement  de 
sa  piété,  c'est  à  peu  près  tout  ce 
que  je  possède  ;  un  soldat  ne  peut 
se  rendre  bien  utile  aux  malheu- 
reux ;  mais  d'où  vient  ce  délaisse- 
ment ?  "  Et  l'enfant  expliqua  en 
pleurant  de  quels  malheurs  ils 
étaient  victimes.  "  Ma  mère,  dit-il, 
est  morte  depuis  six  mois,  mon 
père  n'a  pu  lui  survivre,  et  mon 
grand-père  que  voilà  et  moi,  inca- 
pables de  continuer  à  cultiver  les 
terres,  avons  été  bien  forcés  par  le 
propriétaire  de  quitter  la  ferme  !... 
— Et  qui  êtes-vous  donc  ?  dit  le 
militaire,  la  poitrine  oppressée  de 
douleur  et  d'anxiété. — Le  fils  de 
Nicolas  Lenoir..."    A  ces  mots  le 
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mili1:aire  fut  sur  le  point  de  s'éva- 
nouir, il  tombe  assis  sur  le  tronc 
d'arbre  près  du  vieillard,  il  le 
tient  serré  dans  ses  bras,  Tem- 
brasse...  "  C'est  votre  fils,  mon 
père,  il  vient  partager  votre  mi- 
sère, ou  plutôt  vous  procureï  une 
heureuse  vieillesse  ;  oui,  le  ciel 
bénira  le^  travaux  que  j'entre-- 
prendrai  pour  vous  secourir.  Et 
toi,  viens  sur  mes  genoux,  petit 
Pierre,  reconnais  ton  oncle  et  ton 
parrain.  Je  deviendrai  fermier, 
et  de  beaux  jours  luiront  encore 
pour  nous." 

Si  nous  n'avons  aucun  reproche 
à  nous  faire,  mes  chers  enfants, 
continuons  à  être  du  nombre  des 
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enfants  qui  aiment  leurs  parents 
et  qui  leur  rendent  tous  les  ser- 
vices qui  dépendent  d'eux.  La 
première  récompense  que  nous  en 
recueillerons  sera  cette  joie  du 
cœur  qui  rend  si  heureux  ;  les 
autres  ne  nous  manqueront  pas, 
elles  nous  viendront  infaillible- 
ment, puisque  nous  les  attendons 
de  Dieu  qui  nous  en  a  fait  l** 
promesse. 
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CHAPITRE  I. 


UN  ENFANT  DOIT  PRIER  POUR  SES  PARENTS. 

Un  enfant  vraiment  chrétien 
n'est  pas  seulement  sensible  aux 
besoins  ou  aux  maux  corporels  de 
ses  parents,  mais  il  l'est  bien  plus 
aux  infirmités  de  leur  âme.  Tra- 
vaillés par  ces  maladies  spiri- 
tuelles, ils  ne  lui  feront  entendre 
ni  plaintes  ni  gémissements  pour 
toucher  son  cœur  ;  ses  yeux  ne 
verront  pas  leurs  maux  ;  mais  la 
foi  les  lui  montrera,  les  lui  fera 
ressentir  avec  amertume  ;  elle  lui 
dira  les  dangers  qu'ils  courent  et 
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qu'ils  ne  connaissent  pas.  Alors, 
éclairé  de  cette  vive  lumière,  il  se 
prosternera  en  présence  du  souve* 
rain  Maître,  et  il  priera. 

Il  répandra  chaque  jour  son  âme 
avec  confiance  aux  pieds  de  sa 
miséricordieuse  bonté.  Il  lui  dira 
combien  le  touche  le  sort  éternel 
de  sa  tendre  mère,  de  son  bon  père  . 
et  de  tous  ses  autres  parents,  qu'il 
se  fait  un  devoir  de  chérir  aussi. 
Sa  confiance  est  grande  en  la  bonté 
infinie  de  soil  souverain  Maître  ; 
il  sait  qu'il  aime  à  être  importuné, 
et  que  c'est  principalement  lors- 
qu'on persévère  à  le  presser  qu'il 
fait  descendre  abondamment  ses 
grâces,  et  qu'il  exauce  sûrement. 

Le  bon  fils  qui  aime  véritable- 
ment ses  parents,  qui  veut,  les 
ramener  dans  les  sentiers  de  la 
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vertu,  lorsqu'ils  ont  eu  le  malheur 
de  s'en  écarter^  joint  encore  les 
prières  aux  exemples.  Bien  ne 
parle  au  cœur  comme  les  actions  ; 
c'est  ainsi  que  l'on  devient  un 
digne  enfant  de  Dieu  ;  qu'on  lui 
gagne  des  âmes;  c'est  ainsi  que 
la  bonne  conduite,  que  la  piété 
.porte  des  fruits  dont  la  suave  odeur 
se  répand  sur  tous  ceux  qui  vous 
entourent. 

Le  fils  d'un  gendarme, 

• 

Un  jeune  homme  de  Paris,  élève 
des  frères  des  écoles  chrétiennes  et 
fils  d'un  gendarme;  eut  le  bonheur 
de  faire  sa  première  communion 
avec  une  ferveur  qui  édifia  tous 
ses  condisciples  et  encore  plus  sa 
famille.  Il  persévéra  dans  la  pra- 
tique des  devoirs  que  touf  chré- 
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tien  obéissant  à  la  voix  de  Dieu  et 
de  son  Eglise  ne  manque  pas  de 
remplir.  Son  père,  qui  servait 
avec  honneur  la  patrie,  mais  qui 
avait  oublié  une  partie  de  ses  de- 
voirs envers  le  Dieu  des  armées, 
en  fut  tellement  touché,  qu'il  prit 
la  résolution  d'imiter  son  fils. 
Lorsqu'on  lui  témoignait  de  la- 
surprise  de  l'heureux  changement 
qu'on  voyait  en  lui,  il  disait  :  "  Mon 
fils  me  donne  le  bon  exemple  ; 
c'est  à  moi  de  le  lui  donner." 

Si  les  enfants  savaient  combien 
la  religion  les  rend  intéressants, 
aimables  ;  quelle  force,  quelle 
puissance  elle  leur  donne  dans  une 
famille,  ils  la  pratiqueraient  et  ils 
entretiendraient  la  paix,  l'amour, 
la  charité  ;  ils^  sauveraient  leurs 
parents. 


CHAPITRE  IL 


qui 
de- 
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UN  ENFANT  DOIT  PROCURER  A  SES  PARENTS 
LES  SECOURS  SPIRITUELS. 

C'est  surtout  lorsqu'un  membre 
de  la  famillle  est  malade  qu'un 
bon  fils  redouble  de  vigilance  et 
n'épargne  rien  pour  lui  procurer 
tous  les  recours  de  l'art,  afin  de 
prolonger  des  jours  qui  lui  sont  si 
chers,  et  malgré  tout,  si  la  maladie 
fait  des  progrès,  s'il  voit  qu'il  faut 
absolument  se  résoudre  à  une 
cruelle  séparation,  il  ne  nég-lige 
rien  pour  lui  procurer  tous  les 
secours  spirituels  possibles.  Acca- 
blés par  la  maladie,  nos  bons  pa- 
rents n'ont  pas  assez  de  liberté 
d'esprit  pour  penser  aux  fins  der- 
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nières,  aux  sacrements  qui  nous 
ouvrent  la  porte  du  ciel.  Oh  ! 
alors  un  fils  que  la  charité  anime 
trouve  moyen  de  les  exhorter  à  la 
confiance  en  Dieu  ;  il  leur  parle 
de  ses  bontés,  de  ses  miséricordes  ; 
il  leur  parle  des  avantages  de  la 
vie  future.  Il  appelle  auprès  d'eux 
le  ministre  du  Seigneur,  qui  leur 
adoucit  le  passage  du  temps  à 
Téternité. 

Hélas  !  il  se  trouve  des  mal- 
heureux enfants  qui,  travaillés  par 
je  ne  sais  quelle  fausse  timidité, 
ou  par  un  lâche  respect  humain, 
ou  même  retenus  par  une  cruelle 
tendresse  qui  n'aime  que  selon  la 
chair,  dissimulent  le  danger,  de 
peur,  disent -ils,  d'effrayer  le  ma 
lade,  et  laissent  ainsi  mourir  leurs 
malheureux   parents    sans  récon- 
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ciliation,  sans  sacrements  ;  ils 
craignent  d'effrayer  le  malade,  et 
ils  ne  craignent  pas  do  le  damner. 
O  aveuglement  !  ô  cruauté  !  Mal- 
heureux enfants,  est-ce  donc  là  ce 
qu'avaient  droit  d'attendre  de  vous 
ceux  qui  vous  ont  donné  la  vie  ! 

Les  dernières  leçons  qu'un  bon 
vieillard  expirant  fait  à  ses  enfants 
rassemblés  sont  ordinairement  les 
plus  efficaces  :  elles  sont  comme 
le  sceau  de  l'éducation  vertueuse 
qu'il  leur  a  donnée  pendant  sa  vie. 
Elles  doivent  toujours  être  reçues 
avec  un  grand  respect.  Un  enfant 
bien  né  les  imprime  fortement 
dans  son  esprit  et  dans  son  coeur  ; 
il  en  fait  la  règle  de  sa  conduite  ; 
il  les  répète  à  ses  propres  enfants  ; 
il  leur  dit  souvent,  avec  un  doux 
transport,   dans    les    instructions 
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qu'il  leur  donne  :  *'  Voilà  ce  que 
mon  père  m'a  recommandé  à  moi- 
môme  dans  son  dernier  moment." 
C'est  une  tradition  respectable,  qui 
entretient,  échauffe  et  fait  germer 
la  vertu  de  génération  en  géné- 
ration. 

Il  reste  oncore  un  autre  devoir 
qu'un  fils  bien  élevé  ne  saurait 
négliger.  Après  avoir  fermé  les 
paupières,  à  ses  parents  trépassés, 
après  avoir  pleuré  sur  leurs  dé- 
pouilles mortelles,  il  exécute  ponc- 
tuellement,, et  avec  une  sorte  de 
scrupule,  leurs  dernières  volontés  ; 
il  leur  rend  les  honneurs  funèbres 
comme  il  convient  à  leur  rang, 
évitant  d  un  côté  une  sordide  ava- 
rice qui  alfiche  'pabliquement  un 
manque  de  respect  et  d'amour 
l>our  ses  parents,  et  de  l'autre  une 
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X>ompe  fastueuse  qui  ferait  présu-, 
mer  de  l'orgueil.  Gomme  il  aime 
ses  parents  et  qu'il  sait  que  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  achevé  d'expier 
les  fautes  échappées  à  la  fragilité 
humaine  sont  détenus  dans  les 
flammes  expiatrices  pour  satisfaire 
à  la  justice  divine,  il  ne  manque 
pas  d'offrir  à  Dieu  de  ferventes 
prières  pour  leur  délivrance  ;  il 
fait  prier  pour  eux,  offrir  le  saint 
sacrifice  à  leur  intention  pour  hâ- 
ter leur  délivrance.  "  Qui  sait,  se 
dit-il,  si  mon  père,  ma  mère,  ne 
sont  pas  plongés  dans  ces  lieux 
d'expiation  pour  des  fautes  com- 
mises par  rapport  à  moi  ;  pour 
avoir  usé  envers  leur  enfant  d'une 
trop  grande  indulgence,  pour  l'a- 
voir trop  aimé  ?  "    Voilà  ce  que 

fait  un  fils  éclairé  par  la  foi,  et 
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dont  le  cœur  est  animé  d'une  véri- 
table piété  filiale. 

Ce  que  peut  V exemple  (Tun  père. 

Une  dame  vertueuse  avait  un 
fils  qu'elle  fit  instruire  et  qu'elle 
éleva  avec  les  plus  grands  soins  ; 
Dieu  bénit  ses  efforts  :  la  piété  du 
fils  égala  bientôt  celle  de  la  mère» 
Le  jour  vint  où  ce  cher  enfant  de- 
vait faire  sa  première  communion. 
On  le  vit  s'avancer  vers  l'autel 
avec  la  piété,  le  recueillement  des 
anges.  La  douce  joie  du  ciel 
rayonnait  sur  son  front,  et  des 
larmes  de  bonheur  coulaient  de 
ses  yeux.  Depuis  ce  jour  il  fit 
des  progrès  constants  dans  cette 
tendre  piété  qu'il  aimait  à  prati- 
quer. Mais  à  l'âge  de  dix-sept 
ans  environ  il  commença  à  se  relâ- 
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cher,  et  finit  bientôt  par  ne  plus 
fréquenter  les  sacrements.  Sa 
pieuse  mère  ne  tarda  pas  à  s'en 
apercevoir  ;  elle  en  fut  fort  alar- 
mée. Elle  le  surveilla,  Tétudia, 
tâcha  d'en  deviner  la  cause  ;  toutes 
ses  recjierches  furent  inutiles.  Il 
ne  fréquentait  pas  de  mauvaise 
compagnie,  n'avait  pas  de  mauvais 
penchants^  ne  faisait  pas  de  mau- 
vaises lectures...  Navrée  de  dou- 
leur, elle  entre  un  jour  dans  la 
chambre  de  son  fils,  et  là,  donnant 
un  libre  cours  à  ses  larmes,  elle  le 
conjure  de  lui  faire  connaître  la 
cause  de  ce  changement  de  con- 
vduite.  "  Mais,  maman,  répondit 
l'enfant  étonné,  vous  vous  alarmez 
inutilement,  je  suis  toujours  le 
même,  je  vous  aime  toujours  avec 
la   même    affection.  —  Mon    fils, 
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répondit-elle  en  sanglotant,  vous 
feignez  de  ne  pas  me  comprendre  ; 
non,  je  ne  me  plains  pas  de  votre 
affection...  ;  mais  Dieu  ne  pour- 
rait-il pas  se  plaindre  de  vous  ? 
Ah  !  je  vous  en  conjure,  dites-moi 
pourquoi  vous  avez  changé  à  son 
égard.  —  Mais,  maman...  —  Mon 
fils,  vous  ne  pouvez  me  tromper  à 
ce  sujet  ;  de  grâce,  au  nom  de  ma 
tendresse  et  de  la  vôtre,  dites-moi 
le  secret  de  votre  cœur."  Le  jeune 
homme  baisse  la  tête  et  garde  le  si- 
lence, La  mère  redouble  ses  larmes 
et  ses  prières  ;  enfin  son  fils,  atten- 
dri, ému  :  "  Puisque  vous  l'exigez, 
dit-il,  je  ne  vous  cacherai  rien.  Je 
Tavoue,  instruit  par  vos  douces 
leçons  et  surtout  par  vos  exemples, 
j'aimai  d'abord  la  religion,  j'en 
pratiquai   les  devoirs  avec  fran- 
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chise,  avec  plaisir,  avec  bonheur. 
Je  fus  surtout  heureux,  oh  !  oui, 
bienheureux  à  Tépoque  de  ma  pre- 
mière communion  et  de  celles  qui 
la  suivirent  immédiatement  ;  mais 
depuis...  j'ai  réfléchi...  Maman,  je 
vous  aime  bien,  de  tout  mon 
cœur  ;  mais  vous  n'êtes  plus  mon 
modèle...  Je  veux  imiter  mon 
père.  Tout  le  monde  rhonoi:e, 
l'estime  et  le  recherche,  je  vou- 
drais lui  ressembler...  Et  je  sais 
que  mon  père  ne  pratique  pas  la 
religion  comme  vous...  Peut-être 
n'aurait-il  pas  les  mêmes  égards 
pour  moi  si...  D'ailleurs  mon  père 
est  instriit  ;  il  est  incapable  d'agir 
contre  sa  conscience  :  voilà  pour- 
quoi je  voudrais,  sans  vous  alar- 
mer, devenir  peu  à  peu  semblable 
à  lui. — Ah  !    mon  iils,   s'écria  la 
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mère,  quelle  révélation  !  Non,  je 
ne  vous  dirai  rien  ;  mais,  je  vous 
en  conjure,  restez  dans  votre 
chambre."  Après  ces  mots  entre- 
coupés, elle  sort  et  se  rend  dans 
Tappartement  de  son  époux,  qu'elle 
épouvante  de  ses  cris  de  douleur. 
Il  cherche  à  la  calmer,  à  connaître 
la  cause  de  ses  larmes  ;  elle  ne 
peut  que  lui  dire  :  "Ah  !  Mon- 
sieur, votre  fils  !..."  Et  elle  s'éva- 
nouit dans  ses  bras.  De  prompts 
secours  lui  sont  donnés,  elle  re- 
prend un  peu  de  forces,  et  raconte 
en  pleurant  la  scène  qui  vient  de 
déchirer  son  cœur.  A  ce  récit 
inattendu,  le  père  demeure  immo- 
bile de  stupeur.  Bientôt  ses  larmes 
coulent  en  abondance.  "  Où  est 
mon  fils  ?  s'écria-t-il.  —  Je  l'ai 
laissé  dans  sa  chambre,  le  cher  en- 
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fant.  —  Viens,  suis-moi."  Ils  so 
rendent  ensemble  à  Tappartement 
du  jeune  homme  ;  le  père  s'arrête 
sur  le  seuil  :  "  0  mon  fils  !  dit-il, 
en  poussant  des  soupirs,  qu'il  est 
pénible  à  un  père  de  s'accuser  de- 
vant son  enfant  !  Oui,  je  suis  cou- 
pable, mon  ami,  ta  mère  m'a  tout 
raconté.  Mais  n'accuse  pas  ma 
foi,  elle  est  restée  pure  et  entière 
dans  mon  cœur.  Un  malheureux 
respect  humain  m'a  empêché  de 
conformer  ma  conduite  à  ma 
croyance.  Hélas  !  je  n'avais  pas 
pensé  que  mes  exemples  dussent 
être  si  pernicieux  pour  toi.  Mais, 
mon  fils,  la  leçon  est  trop  forte,  tu 
me  rends  à  la  vertu,  à  la  religion  ; 
tu  viens  de  m'éclairer  et  de  me 
rendre  mon  courage.  Viens,  je 
veux  te  rendre  ta  piété...    Em- 
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brasse-moi  et  pardonne...  Quel  est 
ton  père  spirituel  ?...  Je  veux 
qu'il  soit  aussi  le  mien.  Allons 
lui  faire  ensemble,  toi  l'aveu  de  ta 
faiblesse,  et  moi  Taveu  de  mon 
orime."  Sur-le-champ  ils  allèrent 
ensemble  au  tribunal  de  la  péni- 
tence, et  la  piété  de  la  famille  ne 
se  démentit  plus  dans  la  suite. 


AUTRES  EXEMPLES. 

Si  ma  pauvre  mère  le  savait  ! 

Il  y  a  quelques  années,  dit 
Tabbé  Hoffman,  dans  la  semaine 
qui  suit  les  fêtes  de  Pâques,  je 
reçus  la  visite  d'un  grand  et  beau 
cavalier.  Sans  presque  s'être  donné 
le  temps  de  saluer,  il  me  dit  d'un 
ton  brusque  et  militaire:  "  Moijn- 
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sieur  Tabbé,  il  faut  que  je  fasse 
mes  pâques  !  "  Je  regarde  :  de 
grosses  larmes  roulaient  dans  ses 
yeui,  qui  semblaient  déjà  avoir 
beaucoup  pleuré.  Je  convins  avec 
lui  de  l'heure  et  du  lieu  où  il  me 
trouverait...  Le  lendemain  il  fut 
fidèle  au  pieux  rendez- vous,  et  )e 
jour  suivant  je  le  vis  s'approcher 
de  la  sainte  table  avec  un  recueille- 
ment qui  fit  sensation  dans  le  pu- 
blic. Quelques  jours  après  il  vint 
au  presbytère  ;  il  me  dit  qu'il 
n'avait  plus  que  deux  ans  à  rester 
au  régiment,  et  qu'il  venait  me 
demander  si,  pour  le  salut  de  sou 
âme,  il  ne  ferait  pas  bien  de  quit- 
ter la  carrière  militaire.  La  ques- 
tion méritait  un  peu  de  réflexion  ; 
pour  m'éclairer  moi-même,  je  le 
priai  de  m'expliquer  simplement, 
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comme  à  un  camarade,  par  quelle 
voie  il  était  arrivé  à  une  résolu- 
tion si  subite,  si  extraordinaire. 
Sans  hésiter  un  seul  instant,  il  me 
dit  :  "  0*est  la  sainte  Vierge  qui  a 
fait  cela  !  Oui  !  répéta-t-il,  c'est 
«lie  qui  a  fait  cela,  et  yoici  com- 
ment :  voyez- vous,  j'ai  de  bons 
parents,  ma  mère  surtout,  elle 
m'aimait  tant  !  comme  elle  a  pleuré 
quand  j'ai  dû  la  quitter  !  Alors 
elle  me  prit  en  secret  et  me  dit  : 
"  Jean,  tu  vas  partir  *  mais  écoute, 
"  tu  n'oublieras  pas  ta  religion,  je 
"  prierai  pour  toi,  et  pour  que  je 
"  sois  sûre  que  tu  penseras  chaque 
"jour  au  bon  Dieu,  à  la  sainte 
"  Vierge  et  à  ta  mère,  jure-moi 
"  que  jamais  tu  n'iras  te  coucher 
"  sans  dire  la  belle  prière  à  la 
**  sainte  Vierge  que  je  t'ai  apprise 
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*^  dans  ton  enfance,  et  que  nous 
**  récitons  chaque  soir  en  famille." 
Je  le  promis  de  bon  cœur.  Il  y  a 
de  cela  cinq  ans.  Pendant  tout  ce 
temps  je  n'ai  pas  manqué  une 
seule  fois  à  ma  parole  ;  quand 
même  j'étais  revenu  le  soir  dis- 
sipé, fatigué,  mauvais  sujet,  même 
en  état  d'ivresse,  je  récitais  néan- 
moins ma  prière,  et  je  n'aurais 
jamais  osé  me  coucher  sans  l'avoir 
faite.  Vous  pouvez  penser,  mon- 
sieur l'abbé,  comme  j'ai  vécu.  Ah  ! 
si  ma  pauvre  mère  le  savait  !  Faible 
et  crédule,  je  suivais  l'exemple  des 
méchants  ;  je  sentais  bien  que 
chaque  jour  je  devenais  pire  ;  aussi 
j'étais  mécontent  de  moi  ;  je  pen- 
sais souvent  à  ma  mère,  à  notre 
prière  du  soir  ;  je  me  reprochais 
d'avoir  oublié  mes  devoirs,  et  ce- 
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pendant  je  n'osais  changer  de  vie. 
Mais  dernièrement,  c'était  le  jour 
des  Bameaux,  étant  occupé  à  pré- 
parer mon  cheval  pour  aller  à  la 
manœuvre,  j'entends  sonner  le 
dernier  coup  pour  la  grand'messe. 
Que  cette  sonnerie  me  fit  impres- 
sion !  Je  pleurai  de  colère  et  de 
repentir  !  Je  me  dis  presque  tout 
haut  :  Tiens,  si  tu  étais  comme 
tant  d'autres  bons  chrétiens,  tu 
pourrais  aussi,  à  cette  heure,  faire 
tes  pàques  ;  mais  non,  tu  n'en  es 
pas  digne...  J'ai  pleuré  un  mo- 
ment, puis  je  me  dis  :  Eh  bien  !  je 
ne  veux  plus  vivre  comme  cela  ; 
je  ferai  encore  mes  pâques  cette 
^nnée,  et  je  voudrais  voir  qui 
m'en  empêchera  î  Depuis  ce  mo- 
ment, c'était  fini,  ma  résolution 
était-prise,  et  la  prière  de  ma  mère 
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me  touchait  tellement  au  vif  que 
je  ne  pouvais  presque  plus  la  faire. 
Je  n'avais  plus  qu'un  souci  :  mes 
pâques.  Pour  m'y  préparer,  je 
commençai  par  ne  plus  fréquenter 
les  mauvaises  sociétés  ;  je  gardai 
mes  sous  pour  m'acheter  d'abord 
un  livre  de  prières,  puis  un  cha- 
pelet ;  il  y  avait  bien  longtemps 
q;  :**  je  n:  l'avais  dit."  0  salutaire 
et  uouce  influence  de  l'amour  ma" 
ternel  !  Le  soldat  me  dit  :  "  Je 
viendrai  encore  à  vous  !  je  veux 
retourner  chez  mes  parents  tel  que 
j'en  suis  sorti,  afin  que  je  n'ai  pas 
à  rougir  devant  ma  mère..."  Et  il 
reçut  une  seconde  fois  les  sacre- 
ments. Il  revint  me  faire  ses 
adieux  ;  je  l'embrassai,  et  lui  remis 
en  souvenir  une  petite  médaille* 
de  la  sainte  Vierge  en  lui  disant  : 
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"  N'oubliez  pas  que  c'est  Marie 
qui  a  fait  cela.  —  Oh  !  non,  mon 
'père,  me  dit-il,  je  n'oublierai  ni 
vous,  ni  Marie,  qui  a  fait  cela,  ni 
ma  mère,  qui  a  tiant  prié  pour  moi  ; 
et,  par  reconnaissance  pour  elle, 
dès  ce  moment  je  rais  redoubler 
de  zèle  et  de  ferveur  pour  que  le 
bon  Dieu  la  mette  dans  son  para- 
dis quand  il  jugera  à  propos  de 
m'en  priver  ;  c'est  ce  que  je  vais 
lui  promettre  dans  quelques  jours 
en  l'embrassant  avec  la  plus  tendre 
affection." 

Chaise  à  porteurs. 

C'est  principalement  dans  la 
vieillesse  ou  lorsqu'ils  sont  faibles 
ou  infirmes,  que  les  parents  ont 
besoin  du  secours  de  leurs  enfants  ; 
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c'est  alors    que    ceux-ci    doivent 
redoubler  de*  zèle  et  d'affection. 

Une  pauvre  veuve,  souffrante  et 
infirme,  était  privée  depuis  bien 
longtemps  du  plaisir  si  pur  de 
prendre  part  au  culte  public,  qui 
était  un  besoin  pour  son  âme 
pieuse.  Souvent,  lorsque  le  di- 
manche arrivait,  elle  disait  à  ses 
deux  fils  :  "  Combien  je  serais 
heureuse  s'il  m'était  possible  d'as- 
sister aujourd'hui  à  l'église  !  mais 
je  suis  faible  et  infirme,  et  la  dis- 
tance est  trop  grande  d'ici  au  vil- 
lage pour  que  je  puisse  y  aller  à 
pied."  En  disant  ces  mots,  la 
bonne  femme  était  triste  ;  car  elle 
sentait  le  prix  des  réunions  reli- 
gieuses, et  elle  éprouvait  un  pres- 
sant besoin  de  s'y  rendre.  Ses 
deux  fils,  qu'elle  avait  élevés  dans 
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la  crainte  de  Dieu,  et  qui  cher- 
chaient par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à  lui  prouver  leur  amour 
filial,  se  concertèrent  ensemble 
pour  satisfaire  son  pieux  désir. 
Ils  ajustèrent  deux  pièces  de  bois 
à  un  fauteuil,  en  firent  ainsi  une 
espèce  de  chaise  à  porteurs,  y  pla- 
cèrent leur  mère,  et  la  transport 
tèrent  eux-mêmes  à  Téglise,  qui 
était  éloignée  de  près  d'une  lieue  ; 
car  ils  habitaient  une  ferme  écar- 
tée, située  sur  le  penchant  de  la 
montagne.  Tous  les  habitants 
furent  touchés  de  la  piété  de  la 
mère  et  du  dévouement  de  ses 
enfants.  On  sema  des  fleurs  sur 
leur  route,  et  ces  fleurs  devinrent 
l'image  des  bénédictions  que  Dieu 
répandit  lui-même  sur  cette  inté- 
ressante famille. 
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Piété  (Tune  petite  fille  récompensée. 

TJn  père  était  très  dangereuse- 
ment malade.  Il  avait  une  fille 
âgée  d'environ  huit  ans,  qui  avait 
bien  profité  des  instructions  qu'elle 
avait  entendues  au  catéchisme.  Se 
trouvant  seule  avec  son  père,  elle 
lui  dit  :  Papa,  papa,  tu  es  bien 
malade  ;  le  médecin  a  dit  que  tu 
mourras  peut-être  demain.  Ma- 
man est  dans  sa  chambre,  qui 
pleure  ;  on  la  console.  J'ai  en- 
tendu dire,  au  catéchisme,  à  M.  le 
curé,  que  c'est  un  très  grand  péché 
de  laisser  mourir  les  malades  sans 
confession  ;  personne  n'ose  te  dire 
qu'il  faut  que  tu  te  jDonfesses... — 
Je  te  remercie,  lui  dit-il  ;  va,  mon 
enfant,  va  tout  de  suite  chercher 
M.  le  curé.    Que  le  Seigneur  te 
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bénisse  ;  je  te  devrai  mon  salut...'' 
Le  curé  vint  et  administra  le  ma- 
lade, qui  mourut  le  lendemain.  Il 
avait  dit  plusieurs  fois,  après  avoir 
reçu  les  sacrements  :  "  Sans  nia 
petite,  sans  ma  chère  enfant,  qu'al- 
lais-je  devenir  ? 


Derniers  adieux. 

Dans  le  courant  de  l'hiver 
1824,  raconte  xin  digne  et  pieux 
ecclésiastique,  je  fus  appelé  pour 
une  jeune  personne  attaquée  des 
écrouelles.  Elle  demeurait  chez 
sa  mère,  femme  d'environ  cin- 
quante ans,  et  veuve  depuis  plu- 
sieurs années.  Ayant  appris  que 
celle-ci  ne  fréquentait  pas  les  sa- 
crements, je  lui  parlai  plusieurs 
fois  à  ce  sujet,  et  toujours  inutile- 
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ment  ;  bientôt  même  elle  évita  de 
me  rencontrer,  et  eut  soin  de  se 
retirer  dans  une  chambre  aussitôt 
que  j'entrais  dans  la  maison.  Ce- 
pendant la  jeune  malade  voyait  sa 
fin  approcher,  et  n'en  paraissait 
nullement  émue.  On  eût  dit  que 
la  mort,  dont  elle  parlait  souvent, 
n'avait  pour  elle  aucune  amertume. 
Un  jour,  après  l'avoir  confessée,  et 
au  moment  où  j'allais  me  retirer, 
elle  me  pria  de  dire  à  sa  mère 
de  venir  auprès  d'elle,  et  de  ne 
pas  m'éloigner  moi-même.  Cette 
femme,  étant  entrée,  fut  bien 
étonnée  de  voir  sa  fille  en  pleurs  ; 
c'était  contre  son  habitude,  car 
elle  avait  ordinairement  l'air  fort 
gai,  malgré  ses  souffrances.  "  Pour- 
quoi donc  ces  larmes,  ma  chère 
fille  ?  lui  dit-elle  ;   est-ce  que  tu 
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perds  courage,  après  avoir  eu  tant 
de  patience  jusqu'ici  ? — Non,  ma 
mère,  non,..,  mais  c'est  que  je  dois 
aujourd'hui  vous  faire  mes  adieux. 
Ah  !  qu'ils  sont  douloureux  ! — Mais 
pourquoi  n  es-tu  pas  plus  rési- 
gnée ?  —  Hélas  !  dit  -  elle,  pour- 
quoi ?...  Parce  que  ces  adieux  se- 
ront éternels  ! — Que  dis-tu  là,  ma 
fille  ?  mais  non.  —  Pardon,  ma 
mère,  les  adieux  qup  je  vous  fais 
aujourd'hui  sont  éternels.  Vous  et 
moi,  nous  ne  suivons  pas  la  mémo 
route.  En  m'approchant  des  sacre- 
ments, je  marche  dans  la  voie  que 
nous  a  tracée  notre  sainte  religion, 
et  j'espère  le  bonheur  qu'elle  pro- 
met. Quant  à  vous,  pauvre  mère, 
comme  vous  vous  en  éloignez, 
vous  ne  pouvez  y  prétendre 
Nous  n'aboutirons  donc  pas    au 
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même  terme!...'*  Elle  prononça 
ces  paroles  d'une  roix-forte/et  qui 
marquait  son  agitation.  Cepen- 
dant, témoin  de  cette  scène,  à 
,  laquelle  je  ne  m'attendais  pas,  et 
qu'il  m'eût  été  impossible  dô  pré- . 
voir,  je  ne  pouvais  retenir  ma  sur- 
prise. Le  visage  de  la  mère  avait 
changé  de  couleur,  elle  paraissait 
émue.  Alors  la  jeune  fille  expi- 
rante sembla  réunir  toutes  ses 
forces,  et  se  soulevant  péniblement 
sur  ses  coudes  :  "  Adieu,  s'écria- 
t-eUe,  ma  mère  !  ma  chère  mère  ! 
je  no  vous  verrai  donc  plus  !,.. 
Adieu,  mère,  Adieu  !  A  jamais 
nous  serons  séparées  !.,.  oui,  à  ja- 
mais !..."  A  ces  mots,  la  mère 
tomba  évanouie.  Quelques  mo- 
ments après,  s'étant  un  peu  remise, 
elle  se  lève  et  s'approche  du  lit  : 
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"  Non,  ma  fille,  dit-elle  tout  en 
larmes,  non,  nous  ne  serons  pas 
séparées  !  Console-toi,  mon  enfant  ; 
j*ai  été  ta  mère,  tu  es  aujourd'hui 
la  mienne  ;  j'irai  me  confesser  ;  je 
serai  désormais  une  bonne  catho- 
lique, dans  mes  actions  comme 
dans  mes  sentiments.  Monsieur, 
ajouta-t-elle  en  se  tournant  de  mon 
côté,  voulez-vous  m'entendre  dès 
aujourd'hui  ?  il  faut  que  je  donne 
cette  consolation  à  ma  chère  enfant, 
avant  qu'elle  rende  le  dernier  sou- 
pir ;  il  faut  du  moins  qu'elle  voie 
que  j  ai  commencé."  Je  lui  assignai 
une  heure  dans  la  soirée  ;  elle  fut 
fidèle  à  sa  promesse.  Cet  heureux 
changement  combla  de  joie  la 
jeune  fille,  qui  mourut  quelques 
jours  après,  en  ne  s'occupant  plus 
que  du  ciel,  où  elle  avait  enfin  le 
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doux  espoir  de  se  trouver  avec  sa 
mère. 

Comprenons  donc  bien,  mes 
chers  enfants,  que  si  nos  parents 
ont  droit  à  notre  aide,  à  notre 
assistance,  à  nos  secours,  dans 
leurs  souffrances,  dans  leur  vieil- 
lesse, en  un  mot,  dans  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  la  vie  corporelle^  à 
plus  forte  raison  devons-nous  avoir 
plus  d'empressement  à  leur  pro- 
curer tous  les  secours  spirituels 
nécessaires  à  un  chrétien. 

C'est  parfaitement  juste  :  l'homme 
est  composé  d'un  corps  et  d'une 
âme  ;  si  l'on  prend  soin  du  corpsi 
doit-on  négliger  l'âme  ?  l'âme, 
qui  est  immortelle,  destinée  à  re- 
tourner à  Dieu,  mais  qui  n'entrera 
dans  la  gloire  qu'autant  qu'elle 
sera  purifiée  de  toutes  ses  taches. 
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Tous  les  hommes,  quels  q'uils 
soient,  ont  besoin  de  secours  spiri- 
tuels, et  sont  dans  l'obligation  de 
se  les  procurer  réciproquement,  les 
pauvres  aussi  bien  que  les  riches, 
les  savants  aussi  bien  que  les  igno- 
rants, les  pères  et  les  mères  aussi 
bien  que  leurs  enfants.  Et  si  cette 
obligation  est  imposée  à  Tégard 
du  prochain,  en  général,  elle  de- 
vient plus  rigoureuse  encore  lors- 
qu'il s'agit  de  ceux  de  qui  nous 
tenons  la  naissance. 

Je  vous  ai  dit  ailleurs,  en  quoi 
consistent  précisément  ces  secours 
spirituels,  et  de  quelle  manière  on 
doit  les  donner.  Cependant,  je 
vous  en  parle  encore  ici  plus  lon- 
guement, afin  que  ces  obligations 
se  gravent  plus  profondément  dans 
vos  cœurs.  - 
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Les  secours  spirituels  que  nous 
devons  à  notre  prochain  en  géné- 
ral, ou  à  nos  parents  en  particu- 
lier,  ne  se  bornent  pas  à  intéresser 
le  ciel  en  leur  faveur  par  nos 
prières.  C'est  principalement  lors- 
qu'ils sont  accablés  par  l'âge,  c'est 
surtout  dans  les  maladies  graves, 
dans  la  maladie  qui,  d'après  les 
apparences,  sera  la  dernière  pour 
eux,  que  nous  devons  être  atten- 
tifs, dévoués,  et  veiller  à  ce  que, 
lors  de  ce  passage  du  monde  à 
Téternité,  ils  reçoivent  les  consola- 
tions de  la  religion,  et  soient  mu- 
nis  de  tous  les  sacrements  de  l'E- 
glise.  Que  de  parents  auront  été 
redevables  de  leur  salut  éternel  au 
soin  et  à  la  vigilance  avec  lesquels 
leurs  enfants  auront  accompli  ce 
devoir  ! 
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Il  peut  arriver  aux  personnes 
même  les  plus  régulières  et  les 
plus  exactes  d'avoir  besoin,  dans 
une  maladie  qui  peut  être  mor- 
telle, que  ceux  qui  les  entourent 
soient  attentifs  et  vigilants,  et  ne 
se  laissent  arrêter,  en  cette  circons- 
tance, dans  le  service  spirituel 
qu'ils  doivent  à  leurs  parents  ni  par 
le  respect  humain,  ni  par  aucune 
autre  considération.  '  Quand  on 
est  en  proie  à  de  vives  douleurs, 
abattu  par  le  mal,  quand  l'esprit 
n'a  pas  toute  sa  liberté,  quand 
quelquefois  même  on  se  fait  illu- 
sion sur  son  état,  c'est  alors  que  la 
piété  filiale  doit  faire  entendre  sa 
voix  ;  on  serait  digne  de  blâme  si 
l'on  craignait  d'eflfrayer,  en  par- 
lant des  derniers  secours  de  la  reli- 
gion, ceux  que  menace  le  danger. 
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Cette  crainte  serait-elle  fondée,  il 
faudrait  la  surmonter  avec  géné- 
rosité, avec  courage,  tout  en  se 
conformant  aux  règles  de  la  pru- 
dence et  de  la  charité. 

On  doit  d'autant  plus  s'armer 
de  cette  force  et  de  cette  générosité 
chrétiennes,  qu'il  s'agit  alors  de 
l'afiaire  la  plus  importante  :  la 
voix  d'un  enfant  qui  comprend  ses 
devoirs,  en  cet  instant  solennel  et 
décisif,  peut  donner  un  habitant 
de  plus  au  ciel. 

Quand  un  enfant  a  eu  le  mal- 
heur de  perdre  son  père  ou  sa 
mère,  et  même  tous  les  deux  suc- 
cessivement, il  trouve  du  moins 
un  grand  allégement  à  ses  dou- 
leurs, de  bien  précieuses  consola- 
tions, en  songeant  qu'ils  sont 
morts  en  paix  avec  Dieu,  et  qu'ils 
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ont  échangé  les  misères  et  les 
peines  de  cette  vie  pour  les  joies 
et  les  biens  d'un  monde  meilleur. 
Que  la  pensée  contraire  serait  pé- 
nible et  déchirante  !  Que,  par  un 
motif  quel  qu'il  soit  (il  ne  saurait 
être  d'ailleurs  que  condamnable), 
un  père,  une  mère  quittent  la  terre 
sans  avoir  reçu  les  derniers  pe- 
cours  de  la  religion,  H  en  naîtra 
nécessairement  des  i^grets  et  des 
remords  pour  Tenfant,  qui  pourra 
se  dire  à  lui-même  :  C'est  ma 
faute  !  Si  je  suis  dans  une  cruelle 
incertitude  sur  leur  salut  éternel, 
c'est  que  j'ai  résisté  aux  prescrip- 
tions de  l'Église,  qui  m'ordonnait 
de  parler,  de  parler  sans  faiblesse, 
sans  crainte,  avec  un  saint  cou- 
rage. La  reconnaissance,  la  nature, 
^a  foi,  Dieu,  m'avait  placé  comme 
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une  sentinelle  au  chevet  d'un 
mourant  ;  j'armanqué  à  mon  de- 
voir, je  n'ai  pas  crié  au  moment 
du  danger,  et  si  une  âme  qui  m'est 
chère  a  péri  pour  l'éternité,  cette 
âme  ne  verra  jamais  la  face  de 
Dieu,  et  je  ne  puis  que  m'en 
prendre  qu'à  moi-même,  qu'à  mon 
insouciance,  qu'à  ma  pusillani- 
mité, qu'à  une  fausse  tendresse. 

Quel  malheur  !  quel  épouvan- 
table malheur  de  contribuer  ainsi 
à  la  perte  d'une  âme  qui  doit  être 
chère  à  tant  de  titres  i  Est-ce  do 
la  sorte  que  l'on  récompense  tant 
de  soins,  tant  de  sacrifices,  tant 
d'amour,  dont  on  a  été  l'objet  ? 
Un  enfant  à  qui  on  peut  avec  rai- 
son adresser  ce  reproche  ne  montre* 
t-il  pas  qu'il  a  étouflFé  dans  son 
cœur  les  sentiments  les  plus  sa- 
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crés  de  la  nature,  que  la  foi  ne  vit 
pas  eii  lui,  et  qu'il  est  indocile  et 
rebelle  à  la  voix  de  Dieu  ? 

Ne  devraient-ils  pas  savoir,  ces 
enfants,  que  la  plus  grande  marque 
d'intérêt  et  d'amour  qu'ils  puissent 
donner  à  leurs  parents,  le  témoi- 
gnage le  plus  certain  de  leur  gra- 
titude que  ces  parents  ont  droit 
d'attendre,  c'est  de  les  réconcilier 
avec  Dieu,  et  de  leur  procurer  la 
possession  des  biens  du  ciel  ?  Que 
craindraient-ils  donc,  et  quelles 
considérations  pourraient  leur  fer- 
mer la  bouche  ?  Une  consolante 
expérience  prouve  qu'en  parlant 
de  Dieu,  de  sa  miséricorde,  de  la 
nécessité  de  la  confession,  à  un 
malade,  on  ne  hâte  pas  son  der- 
nier moment,  mais  qu'au  contraire 
il  arrive  souvent  que  par  là  on  le 
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ramène  tout  à  la  fois  à  la  santé  du 
corps  et  de  Tâme,  en  lui  rendant 
la  tranquillité,  la  paix  et  Tespé- 
rance. 

Eh  bien  !  mes  amis,  j*ose  croire  , 
que  ce  que  je  vous  ai  dit  et  raconté 
vous  a  éclairé  sur  plusieurs  points 
essentiels  ;  et  je  voudrais  que  tous 
les  enfants,  ceux  surtout  qui  n'ont 
pas  de  notions  bien  claires  et  bien 
précises  sur  les  secours  spirituels 
qu'ils  sont  obligés  de  donner  à  leura 
parents,  soient  à  portée  de  le  com- 
prendre comme  vous  ;  si  leurs  de- 
voirs^ ne  sont  que  trop  souvent  mal 
observés  par  eux  ou  négligés  en- 
tièrement, c'est  qu'ils  les  ignorent 
absolument  ou  qu'ils  ne  les  con- 
naissent que  d'une  manière  insuf- 
fisante :  ils  se  font  des  illusions,, 
où  conçoivent  des  craintes  que  dis- 
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siperaient  promptement  les  prin- 
cipes que  je  viens  de  développer. 
Demandons  à  Dieu  quilles  éclaire, 
qu'il  les  instruise,  et  alors^  nous 
verrons  la  piété  filiale  briller  d'un 
grand  éclat,  et  produire  dans  les 
familles  de  salutaires  et  conso- 
lants effets. 


FIN. 
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